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Introduction
Les deux présidents qui marquent les limites de ce programme de concours sont très dissemblables aussi bien comme rôle que comme image.
Sans doute les deux hommes ont en commun une origine familiale honnête et pauvre, ils se sont construits dans la difficulté et les épreuves ; tous deux ont connu la faillite de leurs affaires, qu’ils ont scrupuleusement remboursée avant d’entrer en politique : le premier était arpenteur, le second marchand de chemises. Mais nombreux sont les autres présidents issus également de milieux déshérités, il suffit de citer Ronald Reagan ou Bill Clinton.
Lincoln et Truman ont aussi chacun à sa manière mis fin à une terrible guerre ; le premier a été assassiné après l’avoir gagnée, le second l’a emporté en décidant de lancer les bombes atomiques qui ont pulvérisé Hiroshima et Nagasaki, mais il n’a fait que poursuivre l’œuvre de son prédécesseur Franklin D. Roosevelt, sans lequel rien n’aurait été possible.
De plus, Abraham Lincoln est célébré comme le Grand Émancipateur, celui qui a aboli l’esclavage qui formait une tache honteuse sur la démocratie américaine, et c’est pour cette raison qu’il a été assassiné. Il garde une aura extraordinaire, symbolisée par le mémorial à son nom édifié à Washington en 1931.
Harry Truman a certes donné le premier coup de canif à la ségrégation raciale lors de la campagne présidentielle de 1948, en supprimant la discrimination au sein de l’armée des États-Unis, mais la mesure n’a pas été complètement appliquée avant des années et beaucoup d’autres se battront pour venir à bout de la ségrégation. Enfin Truman, en raison des difficultés de son mandat, de 1948 à 1952, n’a pas conservé un grand prestige, aucun monument d’importance ne lui a été dédié et son souvenir s’estompe.
Tous les programmes doivent avoir un début et une fin, souvent discutables, mais pendant trois quarts de siècle, quel que soit l’hôte de la Maison-Blanche, les États-Unis ont connu une transformation majeure, passant d’un pays divisé et resté « provincial » à une nation surpuissante dans tous les domaines en 1945, avant qu’elle se divise à nouveau, mais cette fois sans guerre civile meurtrière.




1
Lincoln et la guerre de Sécession
En moins de cinq ans, Abraham Lincoln s’est taillé une place incomparable dans l’histoire des États-Unis.
1. Élection de 1860
Parmi les démocrates, Stephen Douglas refuse de se prononcer sur l’esclavage mais il dresse contre lui de nombreux sudistes, tel John C. Breckinridge du Kentucky, qui réclament la reconnaissance constitutionnelle de l’esclavage. À Chicago, les républicains investissent Abraham Lincoln de l’Illinois au détriment de John Seward de New York. Lincoln n’est pas encore très connu, mais il fait figure de modéré issu des rangs whigs* (« En savoir plus ») et a acquis une stature nationale lors de ses débats de 1858 avec S. Douglas, pour la conquête d’un siège de sénateur de l’Illinois qui lui a échappé de justesse. Lincoln a alors révélé sa hauteur de vue : il a réaffirmé les grands principes de la démocratie américaine et la nécessité de l’Union ; il n’a pas pris une position tranchée au sujet de l’esclavage, mais il l’abhorre au nom de la morale et en condamne irrémédiablement l’extension, car l’institution particulière mine l’édifice national : « Une maison divisée contre elle-même ne peut tenir debout ! »
Nombreux sont les abolitionnistes* (« En savoir plus ») à s’interroger sur la personnalité du candidat républicain. Les sudistes sont persuadés qu’une victoire de ce dernier constituerait une catastrophe, les privant de leurs territoires et de leur mode de vie.
Le résultat de l’élection de 1860
Lincoln l’emporte avec près de 40 % des voix, contre 29,4 % à Douglas, 18,1 % à Breckrinridge et 12,6 % à Bell (candidat whig). Plus significative est la répartition géographique de cette victoire – largement assurée sur le plan des grands électeurs, Lincoln en rassemble 180 sur 303 : il ne récolte aucune voix dans le Sud, mais l’emporte dans tous les États libres à l’exception du New Jersey. Breckinridge est vainqueur dans tous les États cotonniers, Bell dans le Tennessee et le Kentucky frontaliers, et Douglas dans le seul Missouri.


Les sudistes les plus déterminés ne perdent pas de temps. Ils revendiquent le droit des États à choisir leur appartenance à l’Union. Dans un climat d’euphorie, l’assemblée de Caroline du Sud fait sécession dès le 20 décembre 1860 ; cet État est rejoint le 1er février suivant par l’Alabama, la Géorgie, la Floride, la Louisiane, le Mississippi et le Texas. Dans le Sud profond dont la prospérité repose sur le coton, l’exaltation est à son comble, faite de la joie d’en finir. Ces sept États forment la Confédération des États d’Amérique et élisent comme président Jefferson Davis du Mississippi, ancien ministre de la Guerre du président Pierce. Alors que Lincoln n’est pas encore entré en fonction, huit autres États esclavagistes sont dans l’expectative.
Les uns sont prêts à reconnaître l’esclavage là où il existe déjà, d’autres sont à la recherche d’un nouveau compromis sur les territoires, mais les plus déterminés se font entendre avec force. Le 4 mars 1861, quand Lincoln entre à la Maison-Blanche, il est décidé à maintenir l’Union. Son attention va se cristalliser sur le sort des places fortes fédérales isolées dans le territoire confédéré. Le Fort Sumter, dans la baie de Charleston en Caroline du Sud, est le dernier encore unioniste ; sa garnison doit-elle être renforcée, ravitaillée ou évacuée ? Lincoln se décide pour un ravitaillement maritime, mais les confédérés refusent la reddition du major Anderson qui commande le fort et, le 12 avril au petit matin, ils entreprennent le bombardement. Les extrémistes l’ont emporté : pas de compromis de dernière minute et un coup de force pour entraîner les hésitants.
Lincoln ne faiblit pas et, dès le 15 avril, mobilise 75 000 hommes pour venir à bout de la rébellion. Avant le 20 mai, la Virginie – dont la partie occidentale fidèle à l’Union se sépare –, puis l’Arkansas, le Tennessee et la Caroline du Nord rejoignent la Confédération, souvent au nom du droit des États à faire sécession. Les quatre derniers États à esclaves, Kentucky, Missouri, Maryland et Delaware restent dans l’Union, malgré de profondes divisions.
La guerre civile a commencé ; le problème de l’esclavage était devenu dominant dans les esprits, une incompréhension absolue régnait entre les chefs du Sud et ceux du Nord. La guerre a semblé une issue, nul ne pensait qu’elle allait durer quatre ans.

2. La guerre : 1861-1865
Les onze États du Sud ont quitté l’Union, revendiquant leur droit à la sécession, mais ils s’affirment plus américains que leurs cousins du Nord. Lincoln et les unionistes refusent viscéralement cette option et vont parvenir, au bout de quatre ans, à l’emporter. D’ailleurs, la libération des esclaves, en 1863, rend la guerre encore plus civile en augmentant, d’autant, sans encore l’officialiser, le nombre des citoyens des États-Unis. Cette guerre qui a fait 620 000 victimes (soit plus que toutes les guerres réunies qui l’ont suivie, y compris les deux Guerres mondiales), souvent au sein de familles désunies, est avant tout civile.
2.1. Une guerre annoncée mais imprévue
2.1.1. Une guerre nécessaire ?
En dépit des oppositions diverses entre les deux principales « sections », l’appel à la force avait toujours été écarté dans la première moitié du siècle. Au fil des années, la différenciation économique s’était accentuée mais ne débouchait pas sur un conflit. Les circonstances de la guerre d’Indépendance n’ont pas éveillé dans l’opinion de fierté militariste : Washington* (« En savoir plus ») était d’autant plus grand que, général victorieux, il s’était retiré sur ses terres.
La question de l’esclavage n’a pas été réglée à temps et les compromis successifs ont entretenu chaque camp dans l’illusion que l’on trouverait toujours une solution pacifique. Pourtant, dans les années 1850, le fossé s’est creusé entre les meneurs d’opinion du Nord et du Sud. Les derniers n’admettent plus aucune critique de l’esclavage, alors que les premiers le dénoncent. L’abolitionnisme est tabou au Sud de la ligne Mason-Dixon (qui détermine la frontière des deux zones), les journaux qui le propagent sont interdits, des violences physiques sont exercées contre ceux qui l’évoquent et le candidat républicain, en 1856 comme en 1860, n’y recueille presque aucun suffrage. La désinformation est telle que les républicains sont nécessairement assimilés à des abolitionnistes et que, réciproquement, tout sudiste est considéré, par les antiesclavagistes, comme un comploteur cherchant à imposer dans tout le pays « l’institution particulière ». L’historiographie traditionnelle, à la recherche d’une explication consensuelle, reproche souvent aux abolitionnistes d’avoir versé de l’huile sur le feu. Mais quel nouveau compromis aurait pu être taillé ? L’esclavage limité à son territoire traditionnel aurait pu subsister un temps, en 1860, c’était la position d’un Lincoln et des républicains modérés ; mais il aurait fallu que les leaders du Sud admettent que l’institution particulière soit condamnée à terme. Or, toutes les données prouvent que le système esclavagiste n’était nullement moribond en 1860 et que ses défenseurs n’envisageaient nullement sa disparition.
Le rôle des abolitionnistes a été essentiel pour fixer les esprits, pour interdire tout nouveau compromis. Les sudistes l’ont bien compris, menés par leurs extrémistes. Cette conjonction d’intolérances réciproques, peut-être salutaire, a obligé à trancher le nœud gordien et a conduit à la guerre.
Le triomphe des extrémistes montre bien que l’esclavage est la cause déterminante de la guerre, même si celle-ci est soutenue par un faisceau d’autres raisons secondaires. Mais l’arrivée par surprise du conflit explique qu’aucun camp n’ait jugé bon de faire de réels préparatifs pour une guerre inimaginable.

2.1.2. Quels buts et quels moyens pour la guerre ?
Les belligérants n’ont ni les mêmes buts de guerre ni les mêmes moyens pour les atteindre.
Le Sud veut se faire reconnaître comme entité indépendante, ayant perdu espoir de contrôler une Union qui lui échappe depuis l’arrivée au pouvoir des républicains. Il cherche à préserver son type de société et d’économie. La guerre sudiste est donc essentiellement défensive, elle vise à vaincre l’ennemi pour lui faire accepter cet état de chose. Aucune ambition territoriale, au-delà des territoires non encore déterminés, tout au plus le but stratégique de s’emparer de la ville de Washington, si proche du Sud et dont l’importance symbolique est considérable. Pour mener une telle guerre, la Confédération doit conserver sa liberté d’accès aux marchés européens où elle écoule son coton et d’où elle tire l’essentiel de son approvisionnement.
Le Nord doit prouver qu’il détient la vérité et parvenir à supprimer le double danger représenté par la Sécession : constituer un exemple catastrophique pour le maintien de l’Union et perpétuer une forme d’exploitation de l’homme par l’homme, devenue antinomique par rapport aux valeurs américaines. Mais une telle ambition nécessite l’élimination complète de la Confédération, soit par victoire totale, soit par étranglement progressif. Aucun compromis n’est envisageable, ce qui nécessite une volonté de fer. Les troupes de l’Union doivent encercler le Sud et y pénétrer pour arriver à leurs fins ; d’ailleurs, dans les premiers temps, le but militaire unique est de prendre Richmond, la capitale, située à moins de 150 kilomètres de Washington. Le Nord doit mener l’offensive tout en contrôlant les voies de communication du Sud.
Le Sud n’est pas dépourvu d’atouts pour arriver à ses fins, en dépit d’une population inférieure à celle du Nord : 5 450 000 personnes dans les onze États – sans les 3 500 000 esclaves – contre 18 950 000 dans le reste du pays. Il bénéficie de sa cohérence territoriale, n’a pas à disperser trop ses effectifs et peut compter sur la cohésion de sa population blanche. Celle-ci, sans toujours beaucoup d’enthousiasme pour la guerre, en accepte le sens ; les esclaves continuent d’assurer les tâches les plus humbles. À cela, il faut ajouter la tradition militaire dans de nombreuses familles qui fournissent les officiers. Enfin, la Confédération peut compter sur la sympathie suscitée en Europe par l’émergence d’une nouvelle « nationalité », à un moment où l’Italie et l’Allemagne fournissent des exemples de construction nationale. Pourtant, la Confédération est affaiblie par son industrialisation réduite, par un réseau de chemins de fer en plein développement, mais encore fragmenté et dépourvu de matériel produit sur place, ainsi que par sa monoculture. Le coton est certes une matière première très demandée en France et en Angleterre, ce qui conduit à la mise en exploitation de nouvelles zones de production dans le monde. Le Sud va être contraint de stocker ce coton qu’il ne peut plus exporter, en espérant créer une pression telle sur le marché européen, qu’elle contraindrait les grandes puissances à intervenir pour avoir accès aux ressources accumulées et à reconnaître officiellement la Confédération. Mais, en dépit d’une crise grave dans l’industrie cotonnière britannique et française en 1862, cet objectif final ne sera jamais atteint. Aussi, plus la guerre dure, plus le Sud s’affaiblit et doit avoir recours à une inflation galopante pour financer les opérations. Sans système bancaire efficace, avec des revenus d’exportation en baisse, les impôts n’ont rapporté que 27 millions de dollars de revenus pour une dépense supérieure à deux milliards…
Mais ces faiblesses structurelles ne sont ressenties que graduellement et le Sud n’est pas battu d’avance.
De son côté, le Nord, plus peuplé et plus urbanisé, dispose d’un tissu industriel et d’un réseau de chemins de fer beaucoup plus développé, il affronte la guerre dans de meilleures conditions. Pourtant, le gouvernement fédéral rencontre des difficultés à mobiliser efficacement hommes et ressources pour un conflit lointain aux yeux d’un grand nombre. Les affaires du Sud et l’esclavage ne sont pas un souci pour toute la population, et le recrutement ne se fait pas toujours aisément, aboutissant même à des émeutes à New York, en 1863. En revanche, Washington peut bénéficier de la puissance de l’économie qui assure les fournitures aux armées et entretient le réseau ferré. Dans ce sens, l’Union a l’avantage d’une révolution industrielle commencée quinze ans plus tôt. Cette force potentielle contribue à dissuader les autres puissances de venir au secours de la Confédération. D’autant que les finances sont relativement saines, assurées aux trois quarts par l’emprunt (2,6 milliards de dollars) auprès d’un système bancaire réorganisé, le reste étant fourni par la taxation – introduction provisoire d’un impôt direct sur le revenu – et les revenus d’un tarif douanier renforcé. Ces efforts s’accompagnent de l’émission de papier-monnaie inconvertible, les greenbacks, qui ne restent pas longtemps à parité.

2.1.3. Du pouvoir et des hommes
L’armée des États-Unis se compose, en 1860, de 16 000 hommes dont le dernier fait d’armes, à l’exception des affrontements avec les Indiens, remonte à la guerre contre le Mexique. Aussi, le rôle du secrétaire à la Guerre est-il relativement mineur et la capacité constitutionnelle du président à commander en chef n’a jamais été réellement éprouvée. Le Sud créera sans innover les nouvelles institutions pour faire la guerre, qui mobilise pourtant, plus qu’au Nord, toutes les énergies. Le Sud se dote d’une constitution très semblable à celle dont il s’est séparé, avec président élu pour quatre ans, congrès et Cour suprême qui n’aura pas le temps de voir le jour. De plus, la Confédération a repris la tradition jeffersonienne de droits des États, affaiblissant par là le pouvoir central. En effet, la Géorgie ou la Virginie sont entrées dans la Confédération à condition de conserver toute leur autonomie. Ainsi, les représentants de ces États discutent constamment les décisions présidentielles et ne se plient pas facilement aux obligations collectives ; ils choisissent de garder leurs soldats pour défendre leurs États, plutôt que de les envoyer au front, et en prélèvent d’autres pour les moissons, sans demander l’avis du général en chef. D’ailleurs, le régime, au fil des années, tend à devenir plus parlementaire que celui dont il est originaire ; le président Jefferson Davis, dépourvu de charisme, ne parvient pas à asseoir son autorité : une sorte de cabinet divisé dirige la Confédération. Une partie de ces problèmes étant due à la difficulté de définir une véritable unité, au-delà du maintien de l’esclavage.
En face, la situation est sensiblement différente en raison du poids des traditions politiques et de la personnalité de A. Lincoln. Très discuté au début, considéré par les chefs du Parti républicain, comme un petit avocat de province sans envergure, l’homme s’impose peu à peu et rassemble autour de lui tous les pouvoirs présidentiels implicites et explicites. Sans diriger les opérations, il fait admettre ses décisions, nomme les généraux, n’hésite pas à suspendre l’habeas corpus pour venir à bout des partisans sudistes infiltrés au Nord ou à défier la Cour suprême au sujet des droits d’un accusé. Les autres pouvoirs sont marginalisés. Pourtant, Lincoln n’est pas un dictateur et, dans ce cadre, les institutions fonctionnent normalement, comme si la guerre était lointaine et d’une importance limitée. Le Congrès légifère quasi normalement et de nombreuses lois importantes sont votées, sur les terres ou le chemin de fer. D’ailleurs, les élections se déroulent dans le cadre de l’Union aux dates fixées constitutionnellement ; c’est ainsi que, cas unique en pleine guerre, l’élection présidentielle a lieu en 1864. De plus, Lincoln dispose du soutien du Parti républicain, solidement établi dans les États de l’Union, qui relaie ses décisions. Cela ne signifie pas que les États du Nord et de l’Ouest obéissent sans discuter ni que les démocrates favorables à l’Union ou ceux restés hostiles à la guerre – les copperheads – approuvent toujours, mais l’affirmation du pouvoir fédéral est rapidement incontestable, soutenue par la force des principes et la volonté d’un homme.


Lincoln
Aucun Américain n’est aussi vénéré que le seizième président des États-Unis, dont l’effigie figure sur les monnaies et a orné des multitudes de maisons, dont le Mémorial à Washington est toujours visité, chaque année, par des dizaines de milliers de personnes, dont les discours et les lettres sont régulièrement réédités, dont le rôle et la personnalité ont été décryptés dans des centaines de volumes, dont les ambiguïtés et les certitudes passionnent, encore aujourd’hui, de nombreux historiens. Or la grandeur du personnage est essentiellement due à son rôle durant la guerre civile, d’autant qu’il était relativement peu connu avant, et qu’il a été assassiné le 15 avril 1865, six jours après la reddition de Lee* (« En savoir plus ») à Appomatox.
Rien ne prédestinait le jeune Abraham à un tel sort. Né en 1809 dans le Kentucky, où son père fermier illettré a bien du mal à survivre, et élevé par sa belle-mère à laquelle il est très attaché – sa mère est morte alors qu’il était très jeune –, il aide aux tâches agricoles et en conçoit une profonde aversion pour le travail de la terre. Il ne peut suivre une scolarisation régulière mais, grâce à sa belle-mère, apprend à lire, ce qui lui permet de dévorer tous les livres qui lui tombent sous la main ; il se nourrit surtout de la Bible, bien qu’il ne soit guère croyant, et des œuvres de Shakespeare très répandues à cette époque. Grand et dégingandé, il est assez solitaire et ne se sent guère à l’aise dans son milieu familial. Dès qu’il le peut, il se dirige vers l’Indiana où il s’installe comme arpenteur – métier particulièrement utile dans cette région de colonisation ; il participe à une expédition contre les Indiens, qui l’indispose contre les militaires et confirme son peu de goût pour la nature. Peu passionné par les affaires, il fait faillite et, pendant de longues années, paiera scrupuleusement toutes ses dettes. C’est alors qu’après quelques études de droit, il s’installe à Springfield, capitale de l’Illinois, comme avocat ; il s’est marié avec Mary Todd dont il aura deux fils. Sans jamais prospérer, il acquiert une grande renommée locale en raison de son bon sens et de son souci permanent de justice ; il défend ainsi aussi bien les compagnies de chemin de fer, dont il apprécie peu le comportement, que les malheureux qu’elles peuvent spolier. Il n’hésite pas à aller plaider dans tout l’État, en compagnie des juges fédéraux du circuit correspondant.
Dès la fin des années 1830, saisi par la passion de la politique, il se fait élire comme représentant whig à l’assemblée de l’Illinois et représente même son État à Washington de 1845 à 1847, où le nouveau venu se montre un vif accusateur de l’administration démocrate. Pourtant, ne parvenant pas à s’imposer, il songe, à plusieurs reprises, à abandonner. C’est alors qu’il forge ses positions à l’égard de l’esclavage – qu’il abhorre mais dont il ne voit comment se débarrasser – ou du fonctionnement de la démocratie. Son évolution l’amène, peu à peu, dans les rangs du jeune Parti républicain. C’est pour celui-ci qu’il se lance dans la lutte sénatoriale contre Stephen Douglas, en 1858. La lutte semble inégale entre cet inconnu mal habillé et le brillant « Petit Géant » démocrate. Pourtant, au long de sept débats d’août à octobre, Lincoln pousse son adversaire dans ses retranchements, l’oblige à éclaircir sa position sur l’esclavage et dévoile son racisme ; Lincoln se place sur le plan moral et met au jour les finasseries du politicien. En dépit de l’échec électoral, une nouvelle voix s’est fait entendre qui, sans excès inutile, condamne les compromis infamants et cherche une solution juste aux problèmes du moment.
À un moment où la victoire semble proche, la convention du Parti républicain, réunie à Chicago, préfère Lincoln, apparaissant modéré mais ferme contre l’esclavage dans les territoires, et ayant fait une campagne habile, basée par ses partisans sur son origine humble de « fendeur de pieux », à Seward, plus sectaire. Les hiérarques du parti sont persuadés de mener facilement ce novice. En fait, à 52 ans, l’homme qui entre à la Maison-Blanche est un pragmatique à principes, doté d’un bon sens politique. C’est un défenseur acharné de l’Union et sa première tâche est d’en défendre l’intégrité. Viscéralement, il rejette l’esclavage mais refuse les solutions brutales prônées par les abolitionnistes ; persuadé de l’égalité abstraite de tous les hommes, il pense, pourtant, que celle-ci sera difficile à réaliser pour les Noirs en Amérique.


2.2. Quatre ans de combat
En 1861, chaque côté pense pouvoir en finir vite ; la guerre est à la fois artisanale au début et en raison des traditions américaines, mais devient, au fil des années, tout à fait moderne, avec navires cuirassés, tranchées et mitrailleuses.
2.2.1. Les soldats et leurs chefs
Le recrutement se fait de façon décentralisée dans les deux camps, par États. Ainsi, trouve-t-on un 43e du Maine ou un 16e de Géorgie formés de volontaires originaires de ces endroits, recrutés par un officier qui a demandé à l’être, souvent sans compétences particulières. Souvent, les officiers sont élus par les simples soldats, ce qui assure la bonne entente mais pas nécessairement la discipline. Le Sud se distingue, surtout dans les premiers temps, par une abondance d’officiers et de sous-officiers, ainsi que par une habitude des armes assez répandue dans cette société agraire et justifiée par la crainte d’une possible révolte d’esclaves.
Dans ce contexte, le volontariat doit suffire et il n’est pas question d’imposer la circonscription. Celle-ci est indispensable lorsque la guerre s’enlise, sans issue rapide ; dès avril 1862, dans le Sud, à la suite de la grande offensive unioniste de McClellan ; en mars 1863, dans le Nord, quand Lee accentue sa pression sur Washington. Ces lois de conscription ne sont pas sévères : elles prévoient une simple amende pour ceux qui ne se présentent pas et autorisent le remplacement pour 300 $, elles accordent des exemptions aux planteurs dans le Sud, aux chefs d’entreprise dans le Nord. Les inégalités du service militaire sont telles qu’elles suscitent les émeutes de New York, à l’été 1863, durant lesquelles des Irlandais déchaînés, qui refusent la conscription, s’en prennent aux édifices fédéraux et aux Noirs, faisant une centaine de morts. En raison de son caractère civil – qui explique aussi sa dureté –, les déserteurs sont nombreux, qui refusent la guerre par principe ou parce qu’elle les oppose à des frères. Le Sud est particulièrement touché par ce phénomène, surtout à partir de 1863 avec les défaites.
L’armée du Nord se distingue de sa rivale par un grand nombre d’étrangers : nombreux immigrants farouchement unionistes, ou officiers européens venus se battre pour la cause de la liberté. Plus spécifique encore et significative est la présence de troupes noires ; à la fin de la guerre, la Confédération hésite un moment à recruter des esclaves, mais renonce. L’Union est très lente à accepter des Noirs, même libres, du Nord, de peur de susciter une révolte incontrôlable des esclaves, surtout dans les États esclavagistes restés fidèles. En 1861, Lincoln refuse l’initiative du général Frémont qui avait armé des affranchis, mais, l’année suivante, les besoins sont tels que la décision est inversée. De nombreux Noirs viennent s’engager, ils ne sont acceptés qu’avec réticence et ce n’est qu’en 1863, après la Déclaration d’Émancipation, que des régiments noirs sont formés, seulement avec des officiers blancs. Ils se battent avec courage, vivants exemples pour leurs frères esclaves. Engagés sur tous les théâtres de la guerre, ils subissent des pertes plus lourdes que celles de leurs camarades blancs, environ 30 % de tués contre à peu près 20 %.
Au total, 2 800 000 hommes portèrent les armes – 2 000 000 pour le Nord, 800 000 pour le Sud –, dont 200 000 Noirs, fantassins et marins ; chiffres considérables pour 14 millions d’hommes disponibles et proportion jamais égalée dans une autre guerre américaine.
Après des premiers mois chaotiques, les armées se militarisent et de nouveaux officiers sortis du rang s’imposent. Alors que les commandants en chef confédérés sont deux : Joseph E. Johnston puis, à partir de juin 1862, Robert E. Lee, leurs homologues de l’Union sont six, incompétents ou trop prudents ; à partir de mars 1864, Lincoln trouve enfin en Ulysses S. Grant* (« En savoir plus ») un général qui correspond à ses vues.

2.2.2. L’illusion de la guerre en Virginie, 1861-1863
Dans les premiers temps de la guerre, les deux camps sont persuadés que la victoire se dessinera dans cet État idéalement situé entre les deux capitales, Washington et Richmond.
Les chefs de l’Union sont persuadés qu’ils peuvent s’emparer de Richmond ou, pour le moins écraser l’armée sudiste en raison de leur supériorité numérique. En effet, l’armée du Potomac comporte deux fois plus d’hommes que l’armée de Virginie du Nord de Lee : 100 000 hommes opposés à 50 000. Pourtant, ce terrain va s’avérer très meurtrier, surtout pour les troupes de l’Union qui devront concevoir une autre stratégie.
L’une des principales difficultés de cette zone de quelques centaines de kilomètres carrés vient de la nature même du terrain. Entre les deux villes s’étendent des montagnes et des collines boisées appartenant à la chaîne des Appalaches, séparées par des rivières encaissées vite grossies par les pluies. Plus près de la côte, on trouve les grands estuaires du Potomac qui protègent Washington de la James et de l’York qui compliquent l’accès vers Richmond.
Dans ce contexte, les confédérés parviennent à tirer parti de la situation et réussissent à empêcher toute victoire décisive des troupes de l’Union, sans toutefois pouvoir exploiter leurs propres victoires acquises souvent à un prix humain plus lourd que celui de leurs adversaires. Ces succès relatifs sont dus à l’habileté tactique de leurs généraux, tout particulièrement Lee, mais aussi à l’incompétence de leurs homologues du camp opposé. En effet, Lincoln, pour répondre à l’enthousiasme du Nord, doit obtenir des résultats rapides. Mais l’offensive vers Richmond de troupes mal préparées tourne au désastre à Bull Run, à quarante kilomètres de Washington vers où refluent les soldats et le beau monde venu voir les combats en cette fin de juillet 1861. Lincoln comprend alors que la guerre va durer : il n’avait encore appelé que 75 000 hommes et en demande 500 000 autres sur trois ans, parmi lesquels les volontaires sont au début plus nombreux que les équipements. Il faut préparer soigneusement la prochaine offensive, dirigée par le général McClellan qui forme et entraîne une remarquable armée. Excellent organisateur, cet homme de trente-quatre ans, persuadé de sa valeur, ne veut agir qu’à coup sûr en ménageant ses hommes. Il ne se porte à l’offensive qu’au printemps 1862, imaginant des mouvements complexes, utilisant les chemins de fer et la marine pour débarquer ses troupes. Parvenu à proximité de Richmond, il ne se décide pas à l’attaque, surestimant les forces adverses qui profitent de son indécision pour le harceler, tout en menaçant, par des raids de cavalerie, la capitale fédérale. Fin juin, ces combats confus qui durent une semaine ne sont pas décisifs mais meurtriers ; McClellan se retire après avoir gaspillé l’occasion de porter un coup très dur aux rebelles. Lincoln rétrograde le trop prudent jeune homme, mais son successeur, John Pope, brutal et médiocre, subit fin août une défaite, de nouveau à Bull Run. Heureusement pour l’Union, le 17 septembre, McClellan revenu en grâce parvient à briser l’offensive de Lee près de Harper’s Ferry, sur les rives de l’Antietam, mais ne se résout pas à le poursuivre en dépit de son avantage numérique. Excédé par cette prudence, Lincoln remplace McClellan par deux généraux qui ne se montrent pas à la hauteur ; en décembre, le premier s’obstine dans une boucherie boueuse autour de Fredericksburg ; en mai 1863, le second ne parvient pas à se dépêtrer des attaques de Lee à Chancellorsville, en dépit de ses 130 000 hommes bien retranchés contre les 60 000 du Virginien.
Les deux premières années de guerre ont été terriblement meurtrières, elles ont montré la capacité de résistance du Sud et les qualités de Lee, elles ont convaincu Lincoln de ne pas s’obstiner plus longtemps dans une stratégie sans issue. Pourtant, Lee, conscient de la nécessité absolue d’une victoire marquante qui lui a échappé jusque-là, ne serait-ce que pour convaincre la France et la Grande-Bretagne de la crédibilité de la Confédération, propose un mouvement tournant audacieux qui, à travers la Pennsylvanie, devrait lui permettre de menacer Washington par le Nord. Du 1er au 3 juillet 1863 à Gettysburg, la totalité de ses 80 000 hommes affronte, ceux de George C. Meade arrivés juste à temps. Les deux assauts des Gris contre les Bleus retranchés sur une ligne de hauteurs et fortement armés sont des échecs sanglants, car ils ne percent pas les lignes des troupes de l’Union. Dans cette bataille, la plus meurtrière de la guerre, les confédérés perdent 28 000 hommes et les Unionistes 23 000. Bien que Meade ne puisse poursuivre son rival, Gettysburg est une incontestable défaite du Sud qui ne peut plus espérer s’aventurer hors de son territoire ni envisager une intervention extérieure. Lincoln l’a bien compris qui, quatre mois après la fin des combats, prononce une allocution émouvante en inaugurant le cimetière de Gettysburg.

Discours de A. Lincoln à Gettysburg, le 13 novembre 1863
Dans ce texte, Lincoln prend de la hauteur par rapport à la guerre, comme si elle était déjà finie. Aussi, ces quelques paragraphes ont-ils fait parfois oublier la bataille de Gettysburg. Ils sont gravés à l’intérieur du mémorial de Lincoln érigé à Washington.
« Il y a quelque quatre-vingt-sept ans nos pères ont mis au monde, sur ce continent, une nouvelle nation, conçue dans la Liberté et dédiée à cette proposition : tous les hommes ont été créés égaux.
Maintenant, nous sommes engagés dans une grande guerre civile, pour vérifier si cette nation, ou tout autre nation, ainsi conçue et ainsi dédiée, peut survivre longtemps. Nous sommes réunis sur un des grands champs de bataille de cette guerre. Nous sommes venus pour consacrer une partie de ce champ comme dernière demeure pour ceux qui ont donné leur vie en ces lieux afin que puisse vivre cette nation. C’est à la fois convenable et approprié que nous fassions ainsi.
Pourtant, en voyant plus loin, nous ne pouvons ni dédier ni consacrer, ni sanctifier ce coin de terre. Les hommes courageux, morts et vivants, qui se sont battus ici, l’ont déjà consacré au-delà de notre malheureux pouvoir d’ajouter ou de diminuer quoi que ce soit. Le monde ne remarquera guère, pas plus qu’il ne se rappellera longtemps ce que nous avons dit ici, mais il ne pourra oublier ce que eux y ont fait. Ce sont nous les vivants qui devons plutôt nous consacrer à la tâche inachevée que ceux qui se sont battus ici ont fait noblement avancer. Ce sont nous les vivants qui devons être dédiés pour la grande besogne qui nous reste à accomplir […] et qui devons prendre ici la grande résolution de ne pas laisser ces morts être morts en vain, de faire que cette nation, sous le regard de Dieu, naisse à nouveau dans la Liberté, et d’empêcher que le gouvernement du peuple, par le peuple, pour le peuple disparaisse de la surface de la terre. »

Source : D.J. Boorstin, An American Primer,
New York, Mentor, 1966, p. 436-437.

Pourtant, la victoire de Gettysburg, si elle marque un tournant décisif, n’annonce pas la fin d’une guerre dont le sort va se jouer au-delà de la Virginie, avant d’y revenir pour le final.
2.2.3. Une guerre de plus en plus totale, 1863-1865
Pendant que se déroule cette mêlée confuse et meurtrière, les forces de l’Union entreprennent la deuxième étape de leur stratégie. Outre l’attaque frontale, il s’agit de couper les voies de communication du Sud dans l’Ouest et sur l’Océan. Pour rendre efficace le blocus imposé par Lincoln, l’Union doit contrôler 5 700 kilomètres de côtes ennemies. Lentement, une flotte est constituée à partir de constructions et d’achats de navires civils, afin de contrôler les principaux ports de la Confédération. Celle-ci, en 1862, n’accueille plus que 800 navires, contre 6 000 avant les hostilités. Par la suite, une véritable marine de guerre est bâtie, qui applique de façon de plus en plus stricte le blocus. Les confédérés se livrent à une guerre de course dommageable pour la marine marchande de l’Union : maraudant jusqu’aux côtes de France et tentant de se doter d’une marine ; ils commandent de puissants bâtiments cuirassés en Angleterre. Toutefois, en 1863, le cours de la guerre dissuade les Anglais de livrer ces navires et le Sud subit durement les contraintes du blocus.
Vers l’ouest, les fédéraux cherchent à prendre le contrôle du Mississippi, ce qui couperait la Confédération en deux. Dès la fin de 1861, l’Union obtient ses premiers succès sur ce front, dans des combats où s’illustre un colonel inconnu, Ulysses S. Grant, qui profite du fait que les rebelles n’ont placé dans cette région que des forces secondaires. Dès avril 1862, une flottille permet aux troupes du général Benjamin F. Butler de s’emparer de la Nouvelle-Orléans. Les sudistes ne se laissent pas faire aisément mais se heurtent au courage et à l’esprit offensif de Grant. Celui-ci évite le pire à Shiloh, en avril 1862, au prix de pertes considérables. Toutefois, durant ces années, le front occidental reste marginal. Il faut attendre 1863 pour que Grant montre son potentiel en s’emparant, le 4 juillet, de la place forte de Vicksburg. Le général Pemberton, qui commandait la place, se rend avec ses 30 000 hommes et un considérable matériel. Ses pertes, additionnées à celles de Gettysburg, sont plus coûteuses pour le Sud que la perte de la circulation sur le grand fleuve.
Lincoln fait de plus en plus confiance à Grant, à qui il attribue, en octobre, le commandement du secteur Mississippi. Grant s’entoure de fidèles, en particulier de William T. Sherman qui s’est illustré dans l’Ouest, et reçoit des renforts venus de l’Est. Grâce à cela, il parvient, en novembre 1863 à ouvrir l’accès à la Géorgie. Ces exploits ont un grand retentissement dans le Nord et, en mars 1864, le président nomme Grant général en chef de toutes les armées de l’Union.
Le plan de Grant consiste à attaquer simultanément la Confédération par la Virginie, par l’Ouest et depuis la Nouvelle-Orléans ; lui-même se charge de poursuivre Lee sans relâche. Cette stratégie ne fonctionne pas totalement en raison de la médiocrité des généraux commandant les troupes venues du Sud, mais peut s’appuyer sur l’armée du Mississippi de Sherman à l’Ouest et sur celle du Potomac au Nord. Malgré de considérables difficultés en novembre 1864, quand Lee l’attaque par surprise, Grant ne renonce pas et continue à avancer vers le sud. De son côté, Sherman obtient l’autorisation de conduire sa marche à travers la Géorgie, qui doit le mener de Chattanooga à la mer, en passant par Atlanta. Cette offensive, dans une région riche totalement épargnée par la guerre, a pour but de briser le moral sudiste ; les soldats bleus doivent libérer les esclaves, vivre sur le pays et détruire fermes, bourgades et récoltes sur leur passage. Face à ces 100 000 hommes en bleu bien entraînés, les généraux en gris, Joseph E. Johnston puis John B. Hood, ne disposent que de 60 000 soldats. Ils ne parviennent pas à stopper Sherman dont ils ne comprennent pas le but ; le 1er septembre, Atlanta évacuée par les confédérés tombe aux mains des troupes de l’Union. En novembre, après avoir laissé la ville en feu – dont l’incendie est immortalisé dans une scène fameuse de Autant en emporte le vent –, Sherman poursuit sa route dévastatrice vers la côte qu’il atteint le jour de Noël. Pendant ce temps, Grant se bat pied à pied avec Lee.
La capitale confédérée, évacuée par le gouvernement, et la principale armée sudiste sont alors prises dans un étau, fixées par Grant, menacées par Sherman qui remonte vers le nord. De plus, les lignes de communication sont coupées et le dernier port actif, Wilmington (Caroline du Nord), est fermé en janvier. Après avoir vainement essayé de reprendre l’offensive, Lee préfère se rendre à Grant, le 9 avril 1865, dans le petit tribunal d’Appomatox, lors d’une sobre et émouvante cérémonie. Quelques semaines plus tard, les dernières troupes confédérées font de même. Jefferson Davis, en fuite, est capturé le 10 mai.
Le 14 avril, le drapeau de l’Union, celui de 1861, flotte sur Fort Sumter. Mais le même soir, le président Lincoln, qui passe sa première soirée de détente au théâtre, est blessé par un acteur exalté, John W. Booth. Frappé à mort, il meurt le lendemain. Tout est bien fini.

2.2.4. Les leçons militaires de la guerre
Un conflit de cette ampleur a intéressé tous les observateurs militaires européens, d’autant plus que la guerre se modifie au fil des années, utilisant – de plus en plus – toutes les ressources de l’industrie moderne.
On s’est beaucoup interrogé pour comprendre l’ampleur des pertes lors des grandes offensives, en particulier celles menées par les confédérés. Il apparaît que Lee et les autres officiers, formés au début du siècle à l’école militaire de West Point, étaient convaincus des vertus de l’offensive qui avait fait la décision lors des campagnes de Napoléon, modèle idéal, mais aussi lors de la guerre contre le Mexique. Ils ont mis du temps à se rendre compte que l’utilisation, d’abord par les Bleus puis par tous, des fusils à canon rayé – Enfield originaire d’Angleterre ou Springfield américain – rendaient ces manœuvres beaucoup plus hasardeuses. En effet, la précision et la portée de ces armes facilement maniables permettent de briser les assauts traditionnels ; le terrain de Gettysburg, où les charges sudistes ont dû parcourir plus d’un kilomètre et demi à découvert, illustre fort bien cette inadaptation de la théorie à la pratique. Au fil des combats, les industriels faisant merveille, les troupes utilisent des grenades à main, des obus explosifs, des mines, des mitrailleuses, des canons de plus en plus précis. Sur mer, les navires cuirassés avec tourelles d’artillerie sont également des nouveautés, en revanche leurs proues renforcées servant à crever la coque des bâtiments adverses n’ont pas eu d’avenir, mais les premiers sous-marins ont donné beaucoup d’idées. Autant d’armes qui annoncent celles du xxe siècle.
La plus grande innovation provient de l’utilisation systématique des chemins de fer. Très rapidement, les deux camps ont compris le parti qu’ils pouvaient tirer de ce moyen de transport. Les approvisionnements et les renforts sont acheminés par train, les troupes sont déplacées d’un point à un autre de cette même façon. Ainsi, le général McClellan est-il un des premiers à exploiter rationnellement le réseau ferroviaire pour surprendre l’ennemi, pour traverser des zones neutres. Plus généralement, les armées construisent des voies nouvelles, envoient des trains blindés, prévoient des dépôts de munitions ; ces infrastructures doivent être défendues contre les attaques et immobilisent de nombreux soldats. De surcroît, le télégraphe, qui double les voies, permet d’acheminer ordres et renseignements.
Le Sud est défavorisé dans cette course au modernisme en raison de son appareil industriel peu développé. Pourtant, en comptant sur l’ingéniosité et le dévouement de ses hommes, le gouvernement qui tente de centraliser le ravitaillement, sinon l’organisation de l’armée, parvient à remplir les besoins. Il est remarquable que les Gris n’aient jamais perdu une bataille par manque de munitions. Ils ont de plus utilisé au maximum leur réseau ferré, sans pouvoir compter sur un renouvellement facile du matériel.
En revanche, les services militaires de santé n’ont pas été à la hauteur en dépit des efforts extraordinaires et du dévouement des infirmières. Ils ne trouvent pas toujours de moyens nouveaux pour soigner les blessures mais, surtout, ne parviennent pas à enrayer les maladies et les accidents qui se multiplient. Alors qu’un peu plus de 200 000 victimes sont tuées dans les combats, près de 415 000 meurent de malaria, dysenterie ou d’autres causes accidentelles.
Cette guerre est aussi la première guerre photographiée ; de nombreux photographes, dont le plus célèbre est Thomas Brady, ont laissé des milliers de clichés rendant aussi bien compte de la vie des soldats que de l’attitude des généraux ou de l’allure d’un champ de bataille. Ils ont fait beaucoup pour inculquer dans l’esprit des Américains l’horreur de la guerre et, tout particulièrement, le refus de voir mourir les leurs. Cette préoccupation est toujours présente à l’esprit de l’État-Major américain ; c’est d’ailleurs pour cela qu’il privilégie souvent l’utilisation massive de la puissance de feu – artillerie, plus tard aviation – avant d’en venir à l’envoi des troupes. Grant n’hésite jamais à lancer des assauts violents, sachant que c’est le meilleur moyen de faire céder son adversaire, mais il cherche à épargner autant que possible ses propres hommes.
Grant est aussi l’initiateur de l’exigence de la « capitulation sans condition » de l’adversaire. L’expression devient l’un des surnoms du général, mais la notion sera reprise par Franklin D. Roosevelt dans la conduite des opérations de la Deuxième Guerre mondiale à l’égard de Hitler, Mussolini et Hiro Ito.
Par tous ces traits, la guerre civile américaine est bien une guerre totale : elle fait appel à l’arme économique, elle s’attaque aux populations civiles dont il faut faire plier la résolution. Ce que Lee entreprend dans sa campagne de Pennsylvanie, est entrepris sur une échelle plus vaste par Sherman lors de sa fameuse marche : « … il est inutile d’occuper la Géorgie, mais en détruisant ses routes, ses habitations et leurs occupants… je la ferai hurler ! » Tous les moyens semblent bons, de la libération des esclaves pour l’Union, en 1863, à la réquisition des vivres dans le Sud – si contraire aux traditions américaines.


2.3. Un premier bilan de la guerre
La victoire de l’Union sur la Confédération est totale. D’ailleurs, les buts de guerre fixés par Lincoln, dès 1861, ont été pleinement atteints : la Sécession a pris fin et l’esclavage n’existe plus sur le sol des États-Unis. Force est restée à cette seule conception de la nation.
À bien des points de vue, la longueur de la guerre a profondément influé sur le pays, au-delà même des considérables pertes assez inégalement réparties entre les deux camps. Les Bleus ont perdu 360 000 hommes et ont eu 275 000 blessés ; les Gris 258 000 et 190 000 respectivement (soit 20 % de la population active des États confédérés), alors que, grossièrement, le Sud était moitié moins peuplé que le reste du pays. Mais le fait fondamental reste la libération des esclaves, accompagnée par des transformations économiques majeures et par les problèmes internationaux suscités par ce conflit.
2.3.1. L’émancipation des esclaves
Si la raison profonde de la guerre a été le statut de l’esclavage aux États-Unis, il n’en reste pas moins vrai que le président Lincoln n’avait pas envisagé sérieusement de proclamer, dès avril 1861, l’émancipation des esclaves. Pressé de le faire, Lincoln s’y refuse, non sur le plan des principes mais pour éviter d’ébranler la conviction unioniste des quatre États à esclaves que sont le Maryland, le Delaware, le Missouri et le Kentucky. En effet, un renforcement des « rebelles » risquerait d’être fatal à la cause de l’Union : son succès est la condition même de l’extinction de l’esclavage. Cette situation explique que Lincoln ait désapprouvé la décision du général Frémont, en août 1861, de libérer tous les esclaves dans les terres conquises par ses troupes. En effet, dans l’éventualité d’un succès rapide de l’Union, celle-ci serait rétablie comme elle était en 1860, régie par les mêmes lois, même celles concernant l’esclavage.
Pourtant, une forte pression est exercée par les dizaines de milliers d’esclaves qui fuient leurs maîtres et cherchent à se faire engager dans les troupes fédérales. Or les propriétaires d’esclaves des États « frontaliers » refusent, au printemps 1862, le projet de loi cher à Lincoln qui prévoit une émancipation graduelle des esclaves avec compensation financière et colonisation des affranchis en dehors des États-Unis. Peu à peu, le Congrès vote des textes qui interdisent le renvoi des esclaves fugitifs à leurs maîtres, puis il abolit, en avril 1862, l’esclavage dans le district de Columbia, autour de la capitale, en dépit des craintes d’un afflux massif de Noirs.
C’est dans cet esprit, alors même qu’il est accusé de mollesse et d’indécision par de nombreux républicains, que Lincoln en est arrivé – dans le plus grand secret – à la conclusion qu’il lui fallait accomplir le pas décisif que représentait l’émancipation des esclaves dans les États rebelles. Il pense que c’est le seul moyen d’atteindre ses buts de guerre, tout en étant sensible à la pression républicaine. À l’été 1862, les quatre États frontaliers ne risquent plus de quitter l’Union. Le 22 juillet, Lincoln annonce sa décision longuement mûrie à ses ministres mais le secret est encore gardé pour éviter que la mesure ne soit considérée comme désespérée, à la suite des derniers revers militaires de l’Union. La victoire relative sur les bords de l’Antietam, le 17 septembre, donne au président l’occasion qu’il attendait. Le 22 septembre, la proclamation d’émancipation est rendue publique : elle annonce que le 1er janvier 1863, tous les esclaves des États et des régions encore « en rébellion contre les États-Unis seront alors, désormais et pour toujours libres » – à moins que les sudistes acceptent entre-temps le plan d’émancipation graduelle. Le sort des esclaves dans les régions ralliées à l’Union sera réglé par d’autres moyens.
L’écho de cette proclamation est considérable ; les républicains se réjouissent, comme les abolitionnistes et, au fur et à mesure que la nouvelle se répand dans le Sud, les esclaves sont enthousiasmés par cette promesse de liberté. C’est en juillet 1863 que la loi sur la milice autorise, enfin, le recrutement de Noirs. Soudain, la guerre a changé de sens ; ses buts sont désormais moraux et justes. Lincoln, sans l’avoir totalement voulu, devient « le Grand Émancipateur ». Pourtant, la violence des démocrates et d’autres conservateurs est grande contre celui qui est accusé de déchaîner une guerre raciale ; de son côté, le Sud s’inquiète et redoute une révolte servile généralisée. Dans les pays européens, l’effet de la proclamation n’est pas immédiat mais, peu à peu, la noblesse de l’action du président s’impose. Lincoln ne fléchit pas : le 1er janvier 1863, il signe la Déclaration d’Émancipation, conscient de mettre sa signature sur le document le plus juste de sa carrière. Sans doute les esclaves ne sont-ils libérés qu’avec l’arrivée des soldats bleus mais le mouvement est irréversible. Les affranchis chantent leur « … pays, douce terre de liberté », 500 000 d’entre eux rejoignent les lignes fédérales jusqu’à la fin de la guerre, inconscients des problèmes qu’ils vont y trouver. L’esclavage, sans être officiellement supprimé, se désintègre, même dans les zones exclues de la déclaration, mais le Delaware ou le Maryland ne l’abolissent pas avant 1865.
Dans les régions contrôlées par l’Union, le sort des affranchis n’est guère enviable. La plupart sont engagés, contre un salaire de misère, pour travailler sur les plantations abandonnées ; trop rares sont ceux qui peuvent obtenir des terres à des prix acceptables. Pourtant, les Noirs s’habituent doucement à l’économie de marché, souvent avec l’aide d’associations humanitaires venues du Nord et généralement animées par d’anciens abolitionnistes. En mars 1865, le Congrès vote la loi créant le Freedmen’s Bureau, chargé d’accueillir et de subvenir aux besoins immédiats de ces réfugiés, en utilisant les terres abandonnées par leurs propriétaires. Ce bureau temporaire dirigé par des militaires correspond à une urgence. Ses missions restent étroitement limitées ; il ne s’agit ni d’assister trop les affranchis ni de leur faire des promesses inconsidérées au sujet de la propriété des terres. En dépit de ces contraintes, l’effet de ces premières actions est considérable, elles habituent les Noirs à l’intervention du Nord.
Seul un amendement constitutionnel peut abolir définitivement « l’institution particulière » ; il suffirait d’une victoire démocrate aux élections de 1864 pour en annuler les effets. Lincoln met toute son autorité et utilise tous les moyens pour que ce projet obtienne l’indispensable majorité des deux tiers du Congrès. C’est chose faite, dans l’enthousiasme, le 31 janvier 1865. Le XIIIe amendement est bien la meilleure conclusion de la guerre.
Le 4 avril 1865, le président Lincoln a tenu à marcher dans les rues de Richmond libérée la veille par Grant. Les Noirs sont nombreux à lui faire escorte, à s’agenouiller à ses pieds, à toucher leur messie.

2.3.2. Une victoire de la puissance économique
Les effets de la guerre sont très différents dans les deux camps. Le Sud, sur le sol duquel se sont déroulés presque tous les combats, souffre de la destruction de ses villes principales – Atlanta ou Richmond –, de la désorganisation de son réseau ferroviaire, des récoltes abandonnées ou saccagées. La production de coton qui atteignait plus de 4 millions de balles en 1860 est réduite à moins de 400 000 cinq ans plus tard ; de nombreux stocks ont été détruits. Il faudra plus de dix ans pour que la production agricole atteigne son niveau d’avant-guerre. De plus, l’industrie ne s’est pas réellement développée durant ces années, les sudistes restant attachés à leur mode de vie : ils choisissent le plus souvent d’importer plutôt que de fabriquer, d’autant qu’ils espèrent une renaissance du système de plantation, même repensé avec la disparition de l’esclavage.
Le Nord et l’Ouest, intacts à l’exception d’une petite zone de Pennsylvanie, n’ont pas subi autant la guerre. Des régions entières, dans le Middle West ou dans le Maine, n’ont connu que le départ des soldats. Bien que la croissance économique ait légèrement fléchi de 1861 à 1865, par rapport à celle de la période précédente, bien que la guerre n’ait pas constitué – comme on l’a cru longtemps – la période de décollage industriel du pays, elle n’a pas nui à l’essor général de l’Union. Si certains salaires souffrent de l’inflation mal contenue, la plupart des entreprises tournent à plein régime, qui fournissent nourriture, habillement et munitions de toutes sortes. Pour faire face aux besoins, il faut innover, concentrer, rationaliser, dans l’agriculture comme dans l’industrie. Aucune découverte fondamentale n’est faite, mais les productions liées directement à la guerre profitent le plus de ces progrès. Chicago devient la ville des abattoirs avec l’installation, en 1865, des entreprises Armour et Swift qui mécanisent totalement l’abattage et la production des conserves de viande. Les usines de chaussures produisent plus de deux millions de paires pour les soldats, grâce aux nouvelles machines à coudre de Howe et McKay. Les chemins de fer – sans connaître le développement d’avant-guerre – fonctionnent pour la première fois à pleine capacité. Entre 1860 et 1865 dans les fermes du Nord et de l’Ouest, le nombre de machines agricoles, McCormick ou Wood, triple et les fermiers connaissent une excellente période.
Cette prospérité, limitée par le manque de main d’œuvre, est moins sensible dans les secteurs étrangers à l’effort de guerre, mais elle suscite l’apparition d’une catégorie d’entrepreneurs dont le niveau de vie surpasse bientôt celui des grands planteurs du Sud qui représentaient jusque-là le symbole même du luxe. Des hommes comme Andrew Carnegie dans la sidérurgie, John P. Morgan ou Jay Gould dans la banque, James J. Hill ou George Pullman dans les activités liées aux chemins de fer, Marshall Field dans les grands magasins, ont tous profité largement de la période de la guerre pour asseoir ou développer leurs fortunes.
Pour atteindre ces résultats, le gouvernement fédéral n’a pas ménagé ses efforts. En 1863 et 1864, il a stabilisé le système bancaire et a pris soin de maintenir un tarif douanier élevé pour assurer une solide protection aux entreprises. Les républicains ont entrepris aussi de réaliser une large partie de leur programme de 1860, qui ne se bornait pas à résoudre la question de l’esclavage. Les intérêts de l’Ouest sont particulièrement pris en compte par la création d’un ministère de l’Agriculture en 1861, comme dans le Homestead Act et le Morrill Act de 1862. Le premier assure la gratuité des terres au colon qui s’engage à défricher et cultiver un lot de 160 acres (64 ha) de terres publiques ; le second attribue des lots pour subvenir aux besoins de collèges agricoles. Ces textes sont destinés à favoriser une colonisation populaire et à éviter le poids excessif des spéculateurs, mais – ironie du sort – les Noirs n’ont pas le droit au Homestead. Ces lois engagent néanmoins les États-Unis sur une nouvelle forme de leur développement, avec un rôle accru du gouvernement fédéral. Cette évolution est particulièrement apparente dans le choix d’une première ligne intercontinentale. En effet, les chartes de l’Union Pacific et du Central Pacific qui doivent commencer la ligne, la première de San Francisco vers l’Est, la seconde de Saint Louis vers l’Ouest, s’accompagnent de larges dotations en terres publiques (10 miles carrés – 26 km2 – de chaque côté de la voie pour chaque mile – 1,6 km – construit) ainsi que de prêts avantageux. Les travaux ralentis par la guerre commencent en 1864, ils seront achevés en mai 1869. Toute cette activité repose sur le travail d’ouvriers qui ne sont pas toujours satisfaits des conditions proposées par les patrons et de femmes qui – institutrices ou infirmières – suppléent à l’effort de guerre.
Ainsi le Nord connaît-il dans ces années de guerre une transformation profonde et se dote des moyens qui donneront toute leur mesure dans la période suivante.

2.3.3. Une grande puissance en gestation
La guerre, civile par nature, n’en a pas moins une réelle portée internationale. En effet, l’Union cherche à éviter, à tout prix, la reconnaissance du Sud par les autres puissances, alors que la Confédération vise à l’obtenir. Dans cette entreprise, Lincoln et son secrétaire d’État Seward adoptent une position de grande puissance. Ils ne peuvent s’opposer à ce que le Sud soit reconnu comme belligérant, mais ne veulent pas aller au-delà. Le blocus doit être respecté et le droit des neutres, revendiqué par l’Angleterre, est difficilement toléré par le Nord. En novembre 1861, l’affaire du Trent révèle ces ambiguïtés. Ce navire britannique, sur lequel ont pris place deux envoyés de la Confédération en Europe, est arraisonné par le San Jacinto de l’US Navy. Le capitaine se saisit des deux sudistes qui sont ramenés à Boston. L’émotion est intense à Londres devant cette violation du droit des neutres, des troupes sont envoyées au Canada et la guerre menace, à la grande joie du Sud. Lincoln, habilement et sans perdre la face, fait libérer les deux hommes sans désavouer son capitaine ; cela suffit pour désamorcer la crise et met en lumière un contexte nouveau favorable aux États-Unis.
En cette circonstance, comme en d’autres, l’Union et la Confédération n’hésitent pas à faire de la propagande en leur faveur dans les journaux européens, ou à envoyer des agents diplomatiques dans les pays influents, qui se conduisent presque en agents secrets, tels John Bigelow qui représente l’Union à Paris ou James Mason et John Slidell pour l’autre camp. Ils doivent approcher les gouvernements, susciter des mouvements de sympathie, négocier des contrats.





OEBPS/images/Carte1.jpg
; 1E13 UB UOJOBIEP SBlEp : S18Yo0I0 saidy 8681 Ua aXauuy

mm%w%m ﬂ:._. SeJI0lILI8] S8p UONESIO 8P Sale) N

§ 2 > - sejeLio)La) suolusinboe : selb ug uniool o

“m_umwéo B auibiop sie13 €1 $9]: onbyey U3 6561 4 _www— ue
[o061] .wo.ﬂm_u“_«

9 ue g3 us 1 L

2508 12010 Buipi 4 78l ouBeds3,| 9p suedap xne oxouuy IIVMVH

| op alsibenejose [ezsH

eied el op esedes Valgod

8s: VINIDHIA LS3IM

‘16| U8 Je13 nuucosl

Sp8l Us i3
SUWIWOD SIWPE ‘988 Us
wdgpu| sWepodoiny

‘£LL} SId8pP YI0A meN np SvXaL

1B} 8P U01SS809S Ua : INOWHIA | o s ralLi ewel j
€581 \

‘0281 U8 1e13 ue eblie a8 Xaul

19 °SSeN NP ireaisip - INIVIN y uspspeED 18!

“uopes|uojoo

w00z

2161 [e98L]
VNOZIHY

&p 1seno,| e aubj|

€9/} op efefol

uoneweoold

ap eub 0581
VINHOAITVO

6381 [8v81]

NOD3HO
98} op ebeyed

1621 INOWH3A Z | ) [ uoboiQ,|

v 1pwe-o|bue

QESo_u.._ﬁ_.un@:v_v:gom ., E.-EEOV:OQ

_ 2v81 us oyen sed 29X1) 29U LoBiEcoeL ’ 688} [e98H
siun-siei 1o ausje|Buy ted onbipusney SeUpUO | oene W TRD

99100B9u suoz al9je|Buy,| Jed 9paD siiginl .ww—_weuco / >

—






OEBPS/cover/cover.jpg
Jacques Portes

ENS
LICENCES
MASTERS

Les Etats-Unis
d’Amérique de
Lincoln a Truman

Politique et société

2

Tm SEDES





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Jacques Portes

Les Etats-Unis d’Amérique
de Lincoln a Truman

Politique et société
1860-1952

& SEDES





